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Dimanche  22  janvier ,  à  10  h.  30,  dans  la  grande  salle 
de  consultation  de  V hôpital  Trousseau ,  les  amis  et  les 
élèves  du  DT  Netter  s'étaient  réunis  pour  lui  remettre  la 
belle  médaille  de  Prud' homme  qui  lui  était  offerte ,  en 
signe  de  gratitude  et  d’ affection,  à  la  fin  de  sa  carrière 
hospitalière . 

Cette  médaille  représente ,  de  façon  particulièrement 
heureuse ,  le  profil  si  caractéristique  du  Maître ,  avec  ses 
cheveux  en  désordre  et  sa  grande  barbe  touffue ,  son  ne % 
busqué ,  son  regard  pénétrant  et  loyal ,  traits  toujours 
un  peu  crispés  par  l'effort.  Le  revers  représente  Netter 
auprès  d'un  de  ses  petits  malades ,  faisant  une  ponction 
lombaire  :  cette  scène  évoque  les  capitales  recherches  de 
Netter  sur  la  méningite  cérébro-spinale ,  Za  poliomyélite 
et  V encéphalite  léthargique. 

La  cérémonie  était  présidée,  à  la  fois,  par  le  chirurgien 
Schwart compatriote  alsacien  de  Netter ,  qui  sut  trouver 
les  accents  d'une  vieille  affection  pour  célébrer  la  vie  et 
les  travaux  de  son  ami ,  et  par  le  grand  savant  anglais , 
sir  Wright ,  venu  de  Londres  exprès  pour  célébrer  le 
caractère ,  Zæ  l'immense  labeur ,  V érudition  du  grand 
savant  français  et  à  qui  V assistance  tint ,  par  une  ovation 


prolongée ,  à  témoigner  son  admiration  et  sa  gr  atitude. 

Successivement  prirent  la  parole  le  D'  Beclère ,  le  pro¬ 
fesseur  Weil  (de  Lyon),  le  Dv  Menetrier ,  qui,  les  uns  et  les 
autres ,  en  termes  simples ,  affectueux  et  émus,  dignes  de 
celui  qu’ils  célébraient ,  exprimèrent  admirablement  le 
caractère  bon ,  dévoue  et  franc  de  leur  ami ,  ainsi  que 
V importance  de  son  formidable  labeur . 

Z>r  Rib  a  de  au- Dumas  remercia  en  termes  excellents 
Netter  au  nom  de  ses  élèves.  Un  représentant  de  l  Assis¬ 
tance  publique ,  directeur  de  l’hôpital  Trousseau  insis¬ 
tèrent  enfin  sur  le  dévouement  et  la  bonté  de  Netter  envers 
les  enfants  de  son  service. 

Par  ces  discours  divers ,  tous  d’une  émotion  rare  et 
d’une  belle  venue,  furent  très  heureusement  dessinés  les 
traits  intellectuels  et  moraux  de  Netter,  et  cette  magni¬ 
fique  image  burine  sa  physionomie  de  façon  aussi  expi  es- 
sive  que  la  médaille  qui  lui  était  offerte. 

Tous,  en  effet ,  ont  insisté  sur  la  droiture  de  son  carac¬ 
tère ,  inhabile  aux  petites  intrigues  qui  mènent  parfois 
aux  chaires  et  aux  honneurs ,  sur  son  sentiment  du  devoir , 
sur  sa  bonté  envers  ses  petits  malades  comme  envers  ses 
élèves ,  sur  l’énergie  et  la  continuité  de  son  effort  qui  font 
que,  comme  le  disait  le  professeur  V^eil,  on  est  comme 
essoufflé  de  faire  le  tour  de  son  œuvre  scientifique. 

Ainsi  que  l’indiquait  le  Dv  Menetrier,  Netter  a  été  le 
type  le  plus  expressif  du  «  médecin  complet  »,  clinicien 
avant  tout ,  partant  du  malade  pour  l  etude  bactériolo¬ 
gique,  épidémiologique ,  thérapeutique,  mais  ne  le  perdant 
jamais  de  vue,  et  ayant  pour  but  constant  et  essentiel  sa 
guérison,  ajoutant  toujours  au  traitement  l’atmosphère 
d’affection  et  de  bonté  si  nécessaire  surtout  aux  enfants 

malades. 

Netter  a,  d’autre  part,  eu  toujours  pour  but  la  réali¬ 
sation  pratique  et  positive  des  recherches  de  laboratoire. 
Comme  l9 indiquait  encore  Menetrier,  on  chercherait  en 
vain  des  théories  pathogéniques  ou  étiologiques  qui 
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portent  le  nom  de  Netter  ;  mais  on  trouve ,  par  contre ,  en 
abondance  dans  son  œuvre  les  recherches  hygiéniques 
ou  thérapeutiques  qui  ont  une  utilité  réelle  et  immédiate. 

Ainsi  que  Wright  l'a  montré ,  Netter  a  touj ours  été 
optimiste ,  et  c’est  avec  l'ardeur  et  la  foi  conférées  par 
cet  optimisme  thérapeutique  qu'il  a  pu  accomplir  son 
œuvre. 

If  importance  de  cette  œuvre  étonne  lorsqu’  on  l'envi¬ 
sage  dans  sa  conti?iuité  et  son  ensemble.  Aucun  labeur 
ne  fut  plus  puissant  et  plus  fécond  :  aucun  sentiment  du 
devoir ,  aucune  bonté ,  aucun  dévouement  ne  furent  plus 
dignes  de  ce  labeur  (i). 

P.  CARNOT. 


(i)  Paris  médical ,  2  février  1922. 
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Docteur  E.  SCHWARTZ 


Membre  de  l’Académie  de  Médecine. 


Mon  cher  Netter, 

Une  amitié,  dont  le  début  remonte  à  cinquante-cinq  ans, 
lors  de  notre  séjour  sur  les  bancs  du  lycée  de  Strasbourg-,  de 
1865  à  1870,  qui  s’est  continuée  quand  vous  êtes  entré  dans 
ma  conférence  d’internat  en  1876,  me  vaut  aujourd’hui  le  grand 
plaisir  et  l’honneur  de  présider  avec  notre  éminent  collègue 
le  professeur  Wright,  la  cérémonie  de  la  remise  de  cette 
médaille  que  vous  offrent  vos  élèves,  vos  amis,  vos  admira¬ 
teurs. 

Croyez  que  j’ai  été  très  touché  de  la  pensée  que  vous  avez 
eue  d’associer  à  cette  fête  de  famille  celui  qui  a  été  pour  vous 
l’initiateur  aux  hautes  envolées  que  vous  avez  faites  ensuite. 
C’est  avec  bonheur  que  je  me  rappelle  cette  conférence  que  mon 
ami  Cuffer  et  moi  avions  organisée  dès  le  lendemain  de  notre 
réception  à  l’internat  et  où  je  m’étais  chargé  de  l’anatomie  et 
de  la  chirurgie,  alors  que  Cuffer  s’était  réservé  la  médecine. 

Vos  camarades  étaient  Chauffard,  Béclère,  Walther,  Gaucher, 
Faisans,  pour  ne  citer  que  ceux-là. 

Reçu  vous-même  en  1877,  vous  étiez  médaille  d’or  en  1882, 
chef  de  clinique  médicale  en  1884,  chef  du  Laboratoire  d’hygiène 
en  1886,  médecin  des  Hôpitaux  et  auditeur  au  Comité  consultatif 
d’hygiène  de  France  en  1888,  agrégé  en  1889.  En  douze  années, 
•  vous  aviez  gravi  tous  les  échelons  de  notre  hiérarchie  et  vos 
maîtres,  qui  devaient  laisser  chez  vous  leur  empreinte  ineffa¬ 
çable,  s’appelaient  Bouchard,  Bergeron,  Brouardel,  Proust, 
Jaccoud,  Grancher.  Quinze  ans  après,  l’Académie  vous  ouvrait 
ses  portes. 

C’est  lors  de  votre  internat  chez  Bouchard  que  vous  avez 
commencé  vos  recherches  de  bactériologie  et  de  pathologie 


expérimentale  que  je  laisse  à  d’autres  plus  compétents  le  soin 
d  analyser;  1  endocardite  ulcéreuse,  la  pneumonie,  la  stomatite 
ulcéreuse*  les  infections  biliaires,  les  pleurésies  sérofibrineuses, 
bénéficient  de  votre  activité. 

L  hygiène  vous  accapare  jusqu’en  1903  par  un  enseignement 
théorique  et  pratique,  dans  lequel  vous  étiez  déjà  passé  maître 
par  vos  recherches  sur  la  transmission  hydrique  du  choléra,  sur 
1  origine  du  typhus  exanthématique  et  sa  propagation  par 
1  intermédiaire  des  parasites  animaux,  sur  la  peste,  sur  la  pro¬ 
pagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  huîtres.  C’est  alors  que 
vous  fîtes  déjà  ressortir  l’efficacité  de  la  vaccination  antity¬ 
phoïdique,  appliquée  par  votre  illustre  confrère  Wright. 

Mais  ce  qui  fera  surtout  la  réputation,  je  pourrais  dire  mon¬ 
diale,  de  notre  ami  Netter,  c’est  sa  contribution  comme  médecin 
de  l’hôpital  Trousseau  pendant  vingt-six  ans,  à  la  patho¬ 
génie,  à  la  clinique,  à  la  thérapeutique  de  la  pneumonie,  de  la 
méningite  cérébro-spinale,  de  la  poliomyélite,  de  l’encéphalite 
léthargique.  Vous  avez  montré,  là,  ce  que  peuvent  la  volonté,  la 
ténacité  dans  1  effort,  et  je  ne  suis  pas  peu  fier  d’affirmer  que, 

dans  1  espèce,  ont  réagi  chez  vous  votre  tempérament  d’Alsa¬ 
cien,  votre  atavisme. 

#  Elevé  Par  un  père  vénéré  qui,  avant  1870,  exerçait  la  méde¬ 
cine  à  Strasbourg,  vous  aviez  dû  quitter  notre  chère  Alsace  en 
1871,  c  est  alors  qu  après  avoir  terminé  vos  études  classiques 
à  Nancy,  vous  êtes  venu  comme  moi-même  à  Paris. 

A  peine  sorti  de  l’Internat,  vous  commenciez  déjà,  dès  1884, 
vos  travaux  sur  la  pneumonie,  sur  les  déterminations  du  pneu¬ 
mocoque,  sur  les  pleurésies  purulentes,  les  méningites  suppurées 
à  pneumocoques.  Vous  avez  su  si  bien  travailler  le  sujet  que 
Landouzy  pouvait  dire  que  Netter  a  presque  fait  sienne 
T  étude  de  la  pneumonie. 

C’est  à  1898  que  remontent  vos  premiers  essais  sur  la  ménin¬ 
gite  cérébro-spinale  ;  vous  montriez  toute  l’importance  du  signe 
de  Kernig  et  des  renseignements  que  peut  nous  donner  la 
ponction  lombaire.  En  1908,  vous  faisiez  connaître  l’efficacité 
du  sérum  antiméningococcique  et  formuliez  les  règles  encore 
actuellement  suivies  des  injections  intrarachidiennes;  dès  le 
début,  vous  montriez  1  intérêt  des  sérums  polyvalents,  l’impor¬ 
tance  adjuvante  des  injections  intramusculaires. 


En  1 9 1 1 ,  vous  consommiez  votre  renom  en  faisant  paraître 
votre  traité  sur  la  méningite  cérébro-spinale  en  collaboration 
avec  Debré. 

Depuis  190g,  c’est  à  la  poliomyélite  que  vous  vous  êtes  atta¬ 
qué,  creusant  le  sujet  avec  le  concours  de  collaborateurs 
comme  Levaditi  ;  montrant  son  identité  de  nature  avec  la  para¬ 
lysie  essentielle  de  l’enfance,  son  polymorphisme  résultant  de 
la  localisation  sur  l’écorce  cérébrale,  le  mésocéphale,  la  moelle, 
préconisant  l’emploi  des  injections  intrarachidiennes  de  sérum 
d'anciens  malades. 

J’arrive  enfin  à  la  dernière  venue,  à  l’encéphalite  léthar¬ 
gique.  Mais  vos  communications  retentissent  encore  à  nos 
oreilles  et,  grâce  à  vos  recherches  opiniâtres,  presque  tout  en 
est  décelé,  et  nous  espérons  bien  qu’un  de  ces  jours  nous  en 
connaîtrons  le  germe  pathogène. 

Permettez-moi  de  ne  pas  insister  encore  sur  nombre  de  tra¬ 
vaux  sur  la  diphtérie,  sur  les  infections  paratyphiques,  sur 
votre  rôle  à  la  Société  de  Pédiatrie,  dans  les  congrès  de  Pédia¬ 
trie  où  partout  vous  avez  porté  la  bonne  parole,  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Bruxelles,  à  Berlin,  à  Budapest,  à  Washington,  à 
Londres. 

Je  redirai  en  terminant  que,  dans  tous  vos  travaux,  on  est 
frappé  de  votre  érudition  profonde,  de  votre  conscience  d’obser¬ 
vateur,  de  votre  patience  comme  enquêteur,  de  votre  juste 
appréciation  du  rôle  de  l’anatomie  pathologique,  de  la  bactério¬ 
logie,  de  la  physiologie,  toutes  qualités  où  l’on  reconnaît 
l’empreinte  de  ceux  qui  vous  ont  guidé. 

Il  me  reste,  en  finissant  cette  allocution  dont  peut-être 
s’accommodera  mal  votre  modestie,  à  associer  Mme  Netter  et 
vos  enfants  à  cette  fête  de  famille,  en  leur  présentant  l’expression 
de  notre  profonde  et  respectueuse  sympathie.  Je  n’oublierai  pas 
non  plus,  cher  ami,  notre  chère  Alsace,  notre  chère  petite  patrie 
retrouvée  et  avec  quelle  allégresse,  et  dont  vous  êtes  un  des  fils 
qui  lui  font  le  plus  d’honneur. 

Au  nom  de  vos  amis,  de  vos  élèves,  de  tous  ceux  qui  ont  profité 
de  vos  beaux  travaux,  médecins  et  malades,  je  vous  remets 
cette  médaille,  œuvre  de  l’artiste  éminent,  M.  Prud’homme, 
auquel  nous  adressons  nos  vives  félicitations. 
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Professeur  Sir  A.  E.  WRIGHT,  de  Londres 


Mesdames,  Messieurs, 

Nous  nous  sommes  réunis  aujourd’hui  pour  honorer  une 
grande  et  utile  existence  et  pour  exprimer  à  M.  Netter  notre 
tribut  d’admiration,  de  respect  et  d’affection. 

Mon  cher  Netter,  dès  votre  prime  jeunesse,  placé  au  même 
carrefour  qu’Hercule,  vous  n’avez  pas  hésité  un  moment.  Vous 
avez  tourné  le  dos  à  ce  que  le  monde  qualifie  de  plaisirs  ;  vous 
vous  êtes  donné  tout  entier  à  la  science,  aux  recherches,  et 
vous  avez  travaillé  aux  progrès  de  la  médecine. 

Vous  avez  choisi  le  chemin  accidenté;  la  route  difficile. 

Un  peu  plus  tard  encore,  vous  aviez  le  choix  entre  le  travail 
du  laboratoire  ou  celui  de  l’hôpital  et  de  la  pratique  civile,  vous 
avez  suivi  la  même  impulsion.  La  plupart  d’entre  nous  s’écar¬ 
tent  de  la  maladie,  parce  que  l’atmosphère  de  la  chambre  des 
malades  ou  de  la  salle  d’hôpital  n’est  pas  exclusivement  scienti¬ 
fique,  parce  que  les  recherches  dont  l’homme  est  l’objet  sont 
extrêmement  complexes,  parce  que  le  traitement  met  enjeu  la 
responsabilité.  Nous  nous  réfugions  de  préférence  dans  l’en¬ 
ceinte  académique  du  laboratoire  dont  l’atmosphère  est  plus 
exclusivement  scientifique,  qui  permet  l’expérience  directe, 
nous  dégage  de  la  responsabilité  et  nous  éloigne  du  monde  de 
la  souffrance.  Ici  encore  vous  avez  choisi  la  voie  plus  accidentée 
et  plus  difficile. 

Et  décidé  à  l’étude  clinique,  vous  n’avez  pas  voulu  de  la  car¬ 
rière  plus  facile  du  chirurgien  qui  envisage  surtout  des  pro¬ 
blèmes  mécaniques,  vous  avez  choisi  la  carrière  bien  plus  diffi¬ 
cile  de  la  clinique  interne. 

Et  dans  la  médecine  vous  n’avez  pas  été  attiré  par  les  pro¬ 
blème  simples.  Vous  vous  êtes  toujours  attaqué  aux  problèmes 
les  plus  difficiles.  Vous  avez  appris  à  guetter  et  à  attendre, 
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souvent  pendant  des  années,  l’observation  fondamentale  qui 
apporte  la  solution  du  problème. 

En  un  mot,  vous  vous  êtes  assigné  les  tâches  scientifiques  les 
plus  dures  et  vous  les  avez  poursuivies  jusqu’au  succès.  Votre 
œuvre  est  appelée  à  une  place  très  haute  dans  l’histoire  de  la 
médecine.  Vous  avez  réussi  à  élucider  des  problèmes  très  diffi¬ 
ciles,  notamment  dans  ces  derniers  temps,  ceux  de  la  paralysie 
infantile  et  de  l’encéphalite  léthargique.  Pour  tout  cela  nous 
vous  devons  tous  notre  reconnaissance. 

Nous  n’honorons  pas  en  vous  seulement,  mon  cher  Netter,  le 
travailleur  scientifique  qui  a  résolu  des  problèmes  pathologiques 
embrouillés.  Nous  honorons  en  vous  également  l’érudit,  le 
savant  qui  a  une  connaissance  presque  encyclopédique  de  la 
médecine,  V homme  qui  lit  dans  toutes  les  langues.  Quand 
tout  a  été  dit,  c’est  chose  difficile  que  d’écouter  les  autres  :  nous 
tous,  nous  aimons  parler.  Il  est  bien  plus  difficile  de  lire.  Nous 
tous  nous  écrivons.  En  réalité,  chaque  homme  suit  le  sillage  de 
sa  pensée  et  ne  s’occupe  pas  de  la  pensée  de  son  prochain.  Ici 
encore,  mon  cher  Netter,  vous  avez  fait  une  chose  difficile.  Tout 
le  long  des  années  vous  n’avez  cessé  de  lire. 

Ce  qui  est  bien  plus,  vous  avez  lu  avec  l’esprit  critique  ;  par  la 
comparaison  et  l’expérience,  vous  avez  contrôlé  ce  que  vous 
avez  lu.  Vous  êtes  de  l’espèce  de  ce  lecteur  penseur,  critique,  que 
l’homme  de  science  espère  trouver,  le  lecteur  que  le  poète 
Dante  souhaitait  quand  il  écrivait  :  Se  Dio  te  lasci  letton 
prender  frutto  di  tua  le^ioni. 

Tout  centre  médical  a  besoin  d’avoir  au  moins  un  pareil 
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lecteur,  un  pareil  érudit.  C’est  une  fortune  pour  Paris  que  de 
posséder  M.  Netter. 

Sans  doute  les  dons  de  l’intelligence  sont  importants,  car  le 
travail  intellectuel  est  fécond  pour  toute  l’humanité.  Mais  il  est 
des  dons  naturels  encore  plus  précieux  pour  ceux  qui  sont  en 
rapport  direct  avec  un  homme.  Je  veux  parler  de  la  probité  et 
de  l’humanité. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Mesdames  et  Messieurs,  que 
le  nom  de  Netter  est  le  synonyme  de  probité  absolue.  Tous 
ceux  qui  ont  entendu  parler  de  Netter  savent  que  quand  il  a 
décidé  qu’un  acte  est  injuste  ou  juste  en  principe,  nuisible  ou 
utile  pour  la  Société,  nul  avantage  social  ou  financier  ne  saurait 
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le  faire  changer  d’avis.  C  est  là  de  toutes  les  qualités,  la  plus 
rare  et  la  plus  haute.  C’est  pour  cette  qualité  que  nous  vous 
honorons  et  que  nous  vous  vénérons. 

J  arrive  enfin  à  ce  qui  rend  Netter  surtout  cher  à  ceux  qui 
ont  été  en  rapport  avec  lui,  à  ceux  qui  ont  la  joie  d'être 

présents  ici,  et  a  ceux  qui  auraient  été  heureux  de  pouvoir  être 
avec  nous. 

La  probité  est  une  qualité  respectable,  la  science  désinté¬ 
ressée  est  une  belle  chose.  Il  est  sur  cette  terre  peu  de  choses 
plus  belles,  mais  ce  qui  est  le  plus  beau  de  tout,  c  est  la  science 
associée  à  l’humanité,  la  science  dans  laquelle,  comme  l’a  dit 
notre  poète  :  «  la  douleur  de  V homme  entre  comme  élément  ». 

C’est  parce  que  cette  association  est  pleinement  réalisée 
chez  M.  Netter,  que  nous  lui  avons  apporté  aujourd’hui  notre 
tribut  d’admiration,  de  respect  et  d’affection. 


Docteur  Edmond  WEIL 


Professeur  de  Clinique  médicale  infantile  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Lyon. 


Mon  cher  Ami, 


Lorsqu'il  y  a  quelques  jours,  le  Comité  chargé  de  vous  offrir 
cette  médaille  me  demandait  d’être  auprès  de  vous  l’interprète 
des  médecins  de  province,  j’acceptais  avec  empressement,  pour 
ma  propre  satisfaction  d’abord  et  ensuite  pour  celle  de  nombreux 
collègues  et  confrères,  la  plupart  inconnus  de  vous,  mais  qui  se 
réclament  cependant  de  vos  enseignements  et  qui  sont  fiers  de 
se  dire  vos  élèves  lointains. 

Vous  pouvez,  en  un  certain  sens,  mesurer  l’influence  exercée 
par  vous  sur  les  médecins  qui  ont  vécu,  même  passagèrement,  à 
vos  côtés  et  ont  assisté  à  l’élaboration  de  votre  oeuvre.  Ceux 
que  je  représente  n’ont  pu  la  juger  qu’à  distance,  à  l’abri  de 


toutes  les  suggestions  que  peuvent  créer  le  milieu,  la  sympathie 
pour  les  personnes,  le  prestige  de  la  fonction.  C’est  en  toute 
indépendance  et  en  toute  impartialité  qu’ils  ont  formé  leur 
opinion  et  m’ont  chargé  de  la  traduire  :  V ous  êtes  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d’honneur  à  la  médecine  française.  Vous  avez 
été  un  novateur  dans  le  sens  large  du  mot,  parce  que  vous  avez 
fait  des  acquisitions  personnelles  et  aussi  parce  que  vous  avez 
apporté  des  méthodes  de  travail  inédites. 

La  collaboration  étroite,  constante,  le  mariage,  si  je  puis 
ainsi  dire,  de  la  clinique  et  de  la  bactériologie,  a  été  réalisée 
par  vous  à  une  époque  où  le  parfait  accord  ne  régnait  pas  entre 
ces  deux  branches  de  la  science.  Qu’on  se  reporte  à  la  cam¬ 
pagne  violente  de  Peter  contre  ce  qu’il  appelait  de  l’iatrochimie, 
englobant  sous  ce  nom  tout  ce  qui  n’était  pas  l’observation 
médicale  pure.  Combien  cette  union  fut  féconde  dès  son  début, 
j’en  veux  citer  un  exemple  caractéristique  :  En  1888,  parut  le 
Traité  de  V empyéme  de  Bouveret,  qui  exposait,  avec  un 
talent  incontestable,  toutes  nos  connaissances  cliniques  et  étio¬ 
logiques  de  l’époque  sur  ce  sujet.  A  peine  y  était-il  fait  allusion 
à  la  bactériologie.  Par  la  simple  recherche  des  micro-orga¬ 
nismes,  poursuivie  laborieusement  pendant  plusieurs  années, 
vous  êtes  arrivé  à  diviser  la  pleurésie  purulente,  terme  qui  se 
suffisait  alors,  en  espèces  distinctes,  possédant  chacune  leurs 
traits  cliniques,  leur  évolution,  leur  pronostic,  leur  traitement. 
Vos  descriptions  sont  restées  classiques,  à  tel  point  que  nos 
contemporains  de  l’heure  actuelle  ne  se  doutent  pas  de  l’obscu¬ 
rité  qui  régnait  à  certains  moments  en  pathologie  et  que  vous 
avez  contribué  à  dissiper. 

Vous  avez  continué  à  cultiver  la  connaissance  que  vous  aviez 
faite  avec  le  pneumocoque  et  vous  l’avez  montré,  désertant  sa 
demeure  familière,  le  poumon,  pour  faire  des  incursions  dans  le 
voisinage  au  niveau  de  la  plèvre,  du  péricarde,  plus  loin  dans 
l’oreille  moyenne,  les  méninges,  les  jointures,  l’endocarde,  la 
circulation  générale,  créant  partout  des  réactions  que  vous  avez 
su  peindre  cliniquement  et  décrire  au  point  de  vue  de  leur 
forme  et  de  leur  style. 

Vous  avez  étudié  aussi  ses  caractères  propres,  son  évolution, 
sa  durée  éphémère,  son  habitat  à  l’état  de  santé  dans  les  cavités 
muqueuses  de  la  face,  ses  variations  de  virulence  en  rapport 


avec  des  conditions  étiologiques  multiples.  Ce  pneumocoque  de 
Talamon-Fraenkel  dont  vous  n’avez  pas  été  le  père,  vous  en  avez 
été  le  parrain  généreux  et  dévoué,  et,  si  vous  ne  l’avez  pas 
créé,  vous  l’avez  élevé  et  établi. 

En  réalisant  ces  beaux  travaux  sur  le  pneumocoque,  vous 
avez  fait  plus  que  d’ajouter  à  l’édifice  clinique,  vous  avez  tracé 
des  routes  nouvelles  qui  ont  facilité  les  échanges  entre  la  clinique 
et  la  bactériologie,  au  grand  avantage  de  l’une  et  de  l’autre,  car 
si  cette  dernière  apporte  un  instrument  précieux  d’analyse,  la 
première  peut  se  prévaloir  de  poser  les  questions  et  d’inspirer 
les  recherches. 

Avec  la  pneumococcie,  vous  avez  établi  d’une  façon  brillante 
les  bases  de  la  bactério-clinique  qui  depuis  a  été  si  fertile  en 
résultats.  De  la  même  façon,  vous  nous  avez  fait  parcourir  le 
domaine  de  la  méningite  cérébro-spinale,  celui  de  la  polio¬ 
myélite  avec  ou  sans  ses  combinaisons  méningées,  celui  de 
l’encéphalite  léthargique,  sans  compter  les  haltes  que  vous 
faisiez  par  intervalles  dans  le  champ  de  la  diphtérie,  de  la  fièvre 
typhoïde,  du  typhus  exanthématique,  du  choléra,  de  la 
peste,  etc. 

Partout  votre  action  fut  la  même. 

Reconnaître  un  fait  morbide  d’après  les  caractères  empruntés 
à  l’observation  courante  ou  au  jeu  intermittent  de  l’épidémio¬ 
logie;  puis  établir  sa  nature,  soit  en  dégageant  les  germes 
pathogènes  possibles,  soit  à  leur  défaut  en  invoquant  d’autres 
preuves  d’identité:  l’agglutination,  l’utilisation  des  propriétés 
immunisantes  du  sérum  humain  sur  un  virus  encore  mal  défini, 
comme  vous  avez  procédé  pour  la  paralysie  infantile  ;  l’applica¬ 
tion  des  données  de  l’anergie  ou  de  l’allergie  que  vous  avez  si 
heureusement  faite  à  la  rougeole. 

Parfois  le  tableau  clinique  reste  votre  seule  caution,  lorsque 
l’instruction  bactériologique  ou  pathogénique  est  inachevée; 
mais  alors  vous  exigez  de  lui  qu’il  vous  fournisse  un  trait  saillant, 
qui  satisfasse  votre  instinct  de  clarté  et  de  précision.  Le  signe 
de  Kernig  et  la  ponction  lombaire  ont  été  entre  vos  mains  des 
indicateurs  suffisants  avant  le  règne  du  méningocoque.  Et  à  ce 
point  de  vue,  vous  rappelez  la  manière  de  Duchenne  qui  avec 
quelques  modestes  matériaux,  mais  de  bonne  qualité,  bâtissait 
l’édifice  que  vous  savez. 


Votre  souci  du  problème  pathogénique  ne  vous  écarte  pas  de 
la  clinique,  il  en  agrandit  singulièrement  le  champ  ;  car,  une  fois 
en  possession  du  critérium  infaillible,  vous  allez  pour  chaque 
maladie  à  la  poursuite  des  formes  larvées  et  anormales  : 

Pour  la  méningite  cérébro-spinale  :  formes  apoplectiques, 
lentes  ou  chroniques,  purpuriques,  septicémiques,  rhumatis¬ 
males,  etc. 

Pour  la  poliomyélite  :  formes  à  combinaisons  méningitiques, 
formes  épidémiques,  formes  de  myélite  transverse,  de  paralysie 
ascendante. 

La  clinique,  la  bactériologie,  l’expérimentation  ne  sont  pas 
des  sciences  spéculatives.  Elles  doivent  aboutir  à  des  conclu¬ 
sions  thérapeutiques  et  prophylactiques  qui  sont  la  pensée 
dominante  de  votre  œuvre.  Dès  qu’un  sérum,  qu’un  vaccin, 
qu’un  espoir  thérapeutique  sous  la  forme  d’arsénobenzol  ou  de 
collargol  paraît  à  l’horizon,  vous  vous  empressez  d’en  vérifier 
les  effets  et,  après  expérience  faite,  vous  leur  donnez  la  consécra¬ 
tion  de  votre  autorité  si  incontestée.  Je  ne  puis  tracer  ici, 
comme  il  conviendrait,  votre  rôle  dans  l’emploi  de  la  sérothé¬ 
rapie.  Je  rappelle  simplement  qu’on  vous  doit  beaucoup  pour 
1  injection  préventive  de  sérum  dans  la  diphtérie,  pour  l’emploi 
répété  des  hautes  doses  dans  le  traitement  de  la  diphtérie  et  de 
la  méningite  cérébro-spinale,  qu’on  vous  doit  presque  tout  pour 
l’emploi  du  sérum  humain  pris  chez  d’anciens  paralytiques 
infantiles,  dans  le  traitement  de  la  poliomyélite. 

Sur  le  terrain  de  la  prophylaxie,  vous  avez  montré  la  conta¬ 
gion  directe  dans  la  fièvre  typhoïde,  son  origine  parfois  ostréaire, 
le  rôle  des  porteurs  de  germes  sains  qui  vont  à  distance  répandre, 
suivant  un  mode  capricieux  et  illogique,  la  méningite  cérébro- 
spinale,  la  poliomyélite,  l’encéphalite  léthargique. 

Vous  avez  fait  le  procès  de  l’auto-infection  en  démontrant  que 
les  complications  de  certaines  maladies  infectieuses  étaient 
dues,  non  à  leurs  germes  spécifiques,  mais  à  la  flore  microbienne 
banale  semée  dans  la  bouche,  le  pharynx,  les  fosses  nasales,  et 
vous  avez  contribué  à  répandre  la  pratique  de  l’antisepsie  des 
cavités  muqueuses  de  la  face.  Vous  avez  complété  votre  œuvre 
prophylactique  en  guettant,  comme  une  sentinelle  vigilante  du 
haut  de  la  tour,  l’épidémie  menaçante  et  chaque  fois  que  vous 
l’avez  annoncée,  elle  n’a  pas  manqué  de  faire  son  apparition, 
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moins  redoutable  parce  que  les  mesure^  de  défense  étaient 
assurées. 

Votre  connaissance  des  langues  étrangères  vous  a  donné  une 
érudition  qui,  loin  d  étouffer  votre  personnalité,  l’a  pourvue  de 
véritables  antennes,  susceptibles  de  vous  renseigner  longtemps 
d  avance  sur  les  événements  pathologiques  qui  se  préparaient 
au  loin. 

Mon  cher  ami,  les  titres  et  les  honneurs  ne  vous  ont  pas 
manqué.  Vous  récoltez  aujourd’hui  quelque  chose  qui  est  en 
dehors  des  récompenses  officielles  ou  matérielles  :  c  est  le 
courant  d  estime,  d’admiration,  de  sympathie  qui  de  divers 
côtés  et  même  de  l’étranger  se  dirige  vers  vous.  Permettez-moi 
de  m’en  réjouir  spécialement  au  nom  d’une  amitié  déjà  ancienne 
qui  de  votre  part  était  un  don  généreux  et  de  la  mienne  un  élan 
de  reconnaissance. 

Nés  tous  deux  sur  la  terre  d’Alsace,  à  quelques  kilomètres 
1  un  de  l’autre,  nous  avons  passé  par  les  mêmes  épreuves  et  les 
mêmes  joies,  ce  qui  nous  a  encore  mieux  rapprochés. 

Vous  avez  déployé  dans  votre  carrière  une  activité  inlassable, 
édifié  une  œuvre  formidable  dont  je  suis  encore  tout  essoufflé 
d’avoir  fait  le  tour.  Et  cependant  malgré  les  années  qui  s’accu¬ 
mulent,  vous  avez  gardé  toute  l’ardeur  et  toute  la  jeunesse  de 
vos  débuts.  Avec  la  même  impulsion  vigoureuse  que  jadis,  vous 
venez  de  lancer  coup  sur  coup  une  série  de  problèmes  cliniques 
et  hygiéniques,  entraînant  derrière  vous  les  travailleurs  qui 
vous  suivent  avec  confiance. 

C’est  que  vous  n’êtes  pas  seulement  un  médecin,  un  hygié¬ 
niste,  un  savant,  vous  avez  en  vous  quelque  chose  de  l’anima¬ 
teur  et  de  l’apôtre  et  vous  êtes  l’image  fidèle  de  ce  personnage 
de  Longfellow  qui  accrochait  sa  charrue  à  une  étoile. 
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Docteur  BÉCLÈRE 


Membre  de  l’Académie  de  Médecine. 


Mon  cher  Netter, 

Sans  doute,  tu  n’attends  pas  que  je  te  fasse  un  discours,  et 
telle  n’est  pas,  non  plus,  mon  intention.  Je  viens  seulement,  au 
nom  de  tes  premiers  camarades  d’études,  au  nom  de  tes  si 
nombreux  amis,  et  parce  que  je  suis,  je  crois,  un  des  plus 
anciens,  t’adresser  quelques  paroles  d’affection.  Ton  intel¬ 
ligence,  ton  immense  savoir,  ta  puissance  inlassable  de  travail, 
ton  labeur  incessant,  tes  persévérantes  recherches  et  la  riche 
moisson  de  tes  œuvres,  en  un  mot,  toute  ta  vie  scientifique 
vient  de  nous  être  exposée  avec  une  autorité  et  une  éloquence 
admirables  par  de  très  grands  maîtres.  Sur  les  raisons  si  fortes 
que  nous  avons  de  t’admirer,  tout  est  dit  et  je  viens  trop  tard. 
Mais  je  voudrais  dire  très  simplement  les  raisons  non  moins 
fortes  que  nous  avons  de  t’aimer. 

Voici  un  peu  plus  de  quarante-huit  ans,  presque  un  demi- 
siècle  que,  pour  la  première  fois,  nous  nous  sommes  rencontrés. 
Après  la  guerre  de  1870,  ta  famille,  fixée  de  longue  date  à 
Strasbourg,  avait  préféré  le  déchirement  d’un  départ  de  cette 
ville  à  la  douleur  d’y  vivre  sous  la  domination  étrangère. 
Déracinée  par  patriotisme,  elle  habitait  Paris  depuis  peu  quand 
tu  y  commenças  tes  études  médicales.  C’est  cà  l’hôpital  Lari¬ 
boisière  où  ensemble  nous  étions  roupioux  qu’au  chevet  des 
malades  notre  amitié  prit  naissance.  Puis  ensemble  nous  avons 
visé  l’externat  et  l’internat.  Pour  la  préparation  de  ce  dernier 
concours,  dans  la  conférence  très  nombreuse  de  notre  excellent 
maître  Schwartz  à  qui  nous  avons  voué  une  si  respectueuse 
affection,  nous  étions  quatre  candidats,  agglutinés  en  une  sous- 
conférence,  qui,  chaque  semaine,  se  réunissaient  à  tour  de  rôle 
chez  l’un  et  chez  l’autre.  Tous  les  quatre,  nous  étions  fils  de 


médecins,  mais  de  médecins  en  des  situations  très  différentes, 
puisque  deux  d’entre  eux  occupaient  les  plus  hauts  sommets  de 
la  hiérarchie  médicale  officielle,  tandis  que  ton  père  et  le  mien 
étaient  de  simples  praticiens  de  quartier.  C’est  alors  que  je  fus 
admis  à  ton  foyer,  que  je  te  connus  mieux  et  que  devinrent 
indissolubles  les  liens  d’amitié  qui  nous  unissaient.  Permets 
que  je  rappelle  ce  temps  lointain  et  que  j’évoque  le  cadre 
familial  où  je  travaillais  avec  toi.  Dans  un  très  simple  appar¬ 
tement  de  la  rue  du  Château-d’Eau,  je  revois  ton  digne  père. 
Avec  son  visage  bien  rasé  entre  des  favoris  correctement  taillés, 
avec  ses  lunettes  d’or  et  sa  cravate  blanche,  il  m’apparaît 
comme  le  représentant  des  médecins  d’autrefois,  comme  le 
prototype  de  ces  médecins  de  famille  dont,  à  bon  droit,  on 
déplore  aujourd’hui  la  diminution,  sinon  la  disparition;  car  s’il 
en  avait  la  tenue  extérieure  traditionnelle,  il  en  possédait  plus 
encore  toutes  les  vertus  intimes  d’activité  bienfaisante  et  de 
dévouement.  Je  revois  aussi  ta  douce  et  vaillante  mère  dont  les 
beaux  yeux  noirs  s’illuminaient  de  tendresse  quand  ils  se 
posaient  sur  son  cher  Arnold.  C’est  là,  que  sur  un  de  tes 
cahiers  de  note,  je  me  souviens  d’avoir  lu,  peut-être  indiscrè¬ 
tement,  ces  quatre  mots  écrits  de  ta  main  et  qui  révèlent,  en 
partie,  au  moins,  le  secret  de  tes  succès  :  «  Vouloir,  c’est 
pouvoir.  »  C’est  là  que,  pour  mettre  en  pratique  cette  fière 
devise,  tu  t’exerçais  à  la  parole  et  faisais  des  questions,  c’est  le 
terme  consacré,  en  tête  à  tête  avec  ton  encrier.  J’ai  tenté  de 
suivre  ton  exemple,  mais  je  n’ai  pu  y  réussir,  et  c’est  ce  qui, 
tout  d’abord,  m’a  révélé  mon  irrémédiable  infériorité.  Cepen¬ 
dant,  à  la  fin  d’une  année  d’active  préparation,  trois  d’entre 
nous  arrivent  à  l’internat.  Le  membre  le  plus  brillant  du 
quatuor,  celui  dont  on  peut  dire  qu’il  en  était  le  premier  violon, 
notre  ami  Chauffard,  le  fils  du  professeur  Chauffard,  héritier  du 
talent  paternel,  est  reçu  dans  les  tout  premiers  ;  à  quelques 
rangs  près,  tu  le  suis  et  je  viens  ensuite.  Quant  au  quatrième,  il 
devait  plus  tard,  non  seulement  renoncer  à  la  lutte,  mais 
abandonner  la  médecine  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  porte  aujour¬ 
d’hui  la  robe  blanche  des  dominicains. 

Ton  premier  succès  dans  la  voie  des  concours  fut,  comme  il 
va  de  soi,  accueilli  avec  bonheur  et  fierté  par  tes  chers  parents. 
Il  ne  surprit  pas  ta  mère  qu’aucun  des  succès  qui  devaient 


suivre  n’eût  étonnée  si  elle  avait  vécu  assez  longtemps  pour  y 
assister,  tant  elle  avait  de  foi  en  son  Arnold,  mais  il  modifia  les 
vues  de  ton  père  sur  ton  avenir  médical.  Trop  modeste  en  ses 
ambitions,  il  aurait  désiré  te  voir  entrer  au  Val-de-Grâce 
comme  élève  du  Service  de  Santé.  Certes,  nos  confrères  de 
l’armée  ont  le  droit  de  regretter  que  tu  n’aies  pas  répondu  à  ce 
désir,  car  tu  manques  à  leur  gloire,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
partager  leurs  regrets.  D’ailleurs,  je  te  connais  une  tête  assez 
indépendante  et  je  me  demande  à  quel  point  elle  aurait  su  se 
plier  aux  exigences  de  la  discipline  militaire.  Question  capitale 
que  je  ne  veux  pas  approfondir,  et  pour  m’en  tenir  à  la  surface, 
il  me  semble  que  ta  chevelure  encore  aujourd’hui  bouclée  et 
touffue,  mais  alors  si  exubérante,  n’aurait  jamais  pu  être  coupée 
à  l’ordonnance. 

Excuse-moi,  cher  ami,  si  je  me  suis  attardé  trop  complai¬ 
samment  à  ces  souvenirs  de  notre  jeunesse.  Ce  premier  succès 
fut  pour  toi  le  commencement  d’une  série  de  victoires  dans  les 
concours  pour  la  médaille  d’or  de  l’internat,  pour  le  titre  de 
médecin  des  hôpitaux,  pour  celui  d’agrégé  de  la  Faculté.  Mais 
dans  cette  voie,  tu  me  distanças  rapidement;  toujours  cordia¬ 
lement  heureux  de  ta  marche  ascendante,  je  ne  pus  te  suivre 
que  de  loin,  très  imparfaitement,  et  si  j’entrai  longtemps  après 
toi  à  l’Académie  de  Médecine,  ce  fut  avec  ton  aide;  je  n’oublie 
pas  qu’avec  Chauffard,  tu  fus  l’ami  qui,  après  avoir  préparé  la 
voie,  vint  me  prendre  par  la  main  et  fit  si  bien  qu’il  me  fut 
permis  de  m’asseoir  de  nouveau  à  ton  côté  (je  n’oserais  pas 
ajouter  que  ce  fut  pour  travailler  comme  autrefois). 

De  ces  souvenirs  et  de  tous  ceux  que  je  tais,  voici  ce  qui  se 
dégage  d’essentiel  et  que  je  veux  proclamer  :  Tel  je  t’ai  connu 
il  y  a  plus  de  quarante-huit  ans,  simple,  modeste,  franc,  loyal, 
consciencieux,  désintéressé,  épris  de  vérité  et  de  justice,  prêt 
au  sacrifice  pour  la  vérité  et  la  justice,  fidèle  au  devoir  et  à  la 
parole  donnée,  bon  camarade,  ami  sûr  et  dévoué,  ami  fidèle 
dont  le  dévouement  se  traduit  par  des  actes  plutôt  que  par  des 
paroles,  tel  je  t’ai  toujours  retrouvé,  tel  je  te  trouve  aujour¬ 
d’hui.  Avec  le  temps,  avec  les  succès  comme  avec  les  obstacles, 
tes  qualités  foncières  n’ont  fait  que  se  développer  et  grandir. 
Ce  sont  elles  qui  t’ont  fait  tant  d’amis  parmi  tes  compagnons 
d’étude,  parmi  tes  collègues,  anciens  et  nouveaux,  dans  la 


longue  série  de  tes  élèves  dont  quelques-uns  sont  devenus  des 
maîtres,  parmi  les  malades  si  nombreux  à  qui  tu  as  inspiré 
confiance,  que  tu  as  guéris,  soulagés,  réconfortés.  Ce  sont  elles, 
et  par-dessus  tout  ta  bonté,  ton  humanité  qui  réunissent  dans 
un  même  sentiment  d’affection  à  ton  égard  tant  de  personnes 
différentes,  depuis  les  meilleurs  juges  de  tes  mérites  scienti- 
fiques  jusqu’à  ceux  qui  sont  le  plus  incapables  de  les  apprécier, 
jusqu  aux  pauvres  enfants  de  cet  hôpital,  qu’il  y  a  un  an,  le  jour 
de  ta  dernière  visite,  j’entendais  t’exprimer  en  termes  si 
touchants  leur  reconnaissance  pour  tes  soins  paternels. 

Mon  cher  Netter,  au  nom  de  tous  tes  amis  présents,  au  nom 
de  tous  tes  amis  absents,  au  nom  de  tous  tes  amis  inconnus,  je 
suis  heureux  de  t’offrir  un  affectueux  hommage  et  je  te  demande 
la  permission  de  t’embrasser. 


Docteur  P.  MENETRIER 


Professeur  d’Histoire  de  la  Médecine  à  la  Faculté  de  Paris. 


Mon  cher  Ami, 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  te  faire  un  discours,  et  il  est,  Dieu 
merci,  trop  tôt  pour  raconter  ton  histoire. 

Si  ta  carrière  hospitalière  est  terminée,  ton  activité  ne  s’en 
est  pas  ralentie,  nous  nous  en  apercevons  tous  les  jours  et  nous 
en  espérons  encore  de  beaux  fruits. 

Mais,  témoin  de  ton  labeur  depuis  un  si  grand  nombre 
d’années,  je  suis  heureux  de  venir,  avec  tes  amis,  t’adresser 
notre  hommage  commun  d’estime,  d’admiration  et  d’affection. 

Il  y  a  bien  longtemps  en  effet,  que  je  t’ai  vu  à  l’œuvre, 
d’abord  dans  le  service  de  notre  maître  Duplay  ;  tu  étais  encore 
jeune  interne  et  déjà  renommé  pour  l’étendue  de  ta  science 
bibliographique.  Plus  tard  chez  notre  autre  maître  Jaccoud,  si 
cher  et  si  regretté,  je  t’ai  retrouvé  lancé  dans  la  voie  des 
recherches  originales;  tu  nous  enseignais  la  science,  nouvelle 


alors,  de  la  bactériologie,  à  un  moment  où  bien  peu  savaient  s  y 
retrouver,  et  où  tu  commençais  à  marquer  ta  trace  par  des 
découvertes  personnelles. 

Que  de  bonnes  journées  de  travail  se  sont  passées  dans  ce 
vieux  laboratoire  Jenner,  bien  dépourvu  des  appareils  perfec¬ 
tionnés  nécessaires  aux  techniques  modernes,  mais  où  les  géné¬ 
rations  du  passé  avaient  laissé  une  foule  d’objets  hétéroclites  et 
démodés  lui  donnant  quelque  peu  l’apparence  du  laboratoire 
du  Dr  Faust. 

Et  puis  tu  as  eu  ensuite  ton  service  à  toi,  ton  laboratoire  per¬ 
sonnel,  travaillant  sans  cesse  et  toujours  préoccupé  de  l’idée 
médicale.  Car  je  ne  connais  personne  qui  soit  aussi  bien  que 
toi  médecin,  médecin  à  tout  instant,  pensant  toujours  en 
médecin. 

Tantôt  près  du  malade,  où  tu  prodigues  le  dévouement  et 
l’affection  autant  que  la  science  du  thérapeute. 

Tantôt  au  laboratoire,  où  l’idée  médicale,  c’est-à-dire  prophy¬ 
lactique  et  curatrice,  pour  prévenir  ou  pour  guérir,  ne  t’aban¬ 
donne  jamais  au  milieu  des  recherches  scientifiques  en  appa¬ 
rence  les  plus  distantes,  de  la  pratique.  Y  joignant  une 
connaissance  illimitée  de  tout  ce  qui  se  publie  en  médecine 
dans  le  monde  entier,  tu  es  vraiment  le  médecin  complet. 

Aussi  nous  sommes  fiers  de  toi,  tu  honores  notre  profession 
et  parmi  nous  et  vis-à-vis  de  l’étranger.  Nous  sommes  heureux 
de  t’en  remercier,  et  dans  ce  remerciement,  trouves  une  part 
égale  de  gratitude,  d’admiration  et  d’affection. 

#WVA/VA'WVA/-^V»VWVVVVVWVVVVV 

Docteur  RIBADEAU- DUMAS 

Médecin  des  Hôpitaux. 

A 

Mon  cher  Maître, 

Ces  derniers  temps,  les  hôpitaux  ont  perdu  la  plupart  des 
médecins  qui  ont  instruit  et  formé  notre  génération.  Hier, 
Saint-Antoine  faisait  ses  adieux  à  M.  Béclère  et  à  M.  Siredey  : 
nous  venons  aujourd’hui  vous  rendre  hommage  et  vous  témoi- 
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gner  l’attachement  profond  qu’ont  su  inspirer  vos  admirables 
travaux  et  votre  vie  médicale.  Vous  appartenez  à  cette  pléiade 
de  maîtres  qui,  loin  des  grands  amphithéâtres,  dans  les  labora- 

r 

toires  et  les  salles  de  malades  des  hôpitaux,  ont  créé  une  Ecole 
française,  connue  et  estimée  à  l’étranger  et  qui  a  su  donner  les 
plus  beaux  exemples  d’ardeur  scientifique  et  de  probité  profes¬ 
sionnelle. 

Le  professeur  Weil  a  dit  la  part  que  vous  avez  prise  aux 
grands  travaux  de  notre  temps,  mieux  que  je  ne  le  ferais  moi- 
même.  Mais,  vous  n’avez  pas  été  seulement  un  savant,  vous 
avez  été  aussi  le  médecin  qui  guérit  et  sait  apporter  au  malade 
qu’il  soigne  un  allégement  à  ses  souffrances.  Longtemps,  on 
s’est  complu  à  opposer  l’homme  de  laboratoire  au  clinicien.  On 
a  soutenu  que  l’esprit  de  recherche  excluait  la  justesse  de 
l’observation  du  malade.  Vous  avez,  au  contraire,  montré  qu’à 
l’époque  où  nous  vivons,  il  n’était  pas  de  bonne  clinique  sans 
contrôle  microscopique  et  qu’un  bon  diagnostic,  un  traitement 
rationnel  impliquaient  nécessairement  la  constatation  du  germe 
pathogène,  et  partant,  le  traitement  spécifique. 

Au  lit  du  malade,  vous  n’aviez  pas  le  seul  souci  de  résoudre 
un  problème  biologique.  Toujours  vous  vous  êtes  intéressé  aux 
souffrances  qui  s’étalaient  devant  vos  yeux.  J’ai  moi-même, 
dans  de  bien  tristes  circonstances,  senti  toute  la  sympathie 
touchante  qu’éveillait  en  vous  un  petit  être  inexorablement 
condamné.  L’expression  de  vos  yeux  attendris,  l’attention  com¬ 
patissante  avec  laquelle  vous  pesiez  chaque  symptôme,  le  désir 
que  vous  aviez  de  trouver  le  remède  qui  guérit,  je  n’ai  rien 
oublié,  car  tout  cela,  je  l’ai  retrouvé  en  vous,  lorsqu’avec  le 
même  soin,  vous  examiniez  vos  petits  malades  de  l’hôpital.  Un 
à  un  vous  les  passiez  en  revue,  et  rien  n’échappait  à  votre 
examen.  Vous  avez  consacré  une  grande  partie  de  votre  vie  à 
votre  service.  Le  matin,  vous  arriviez  de  bonne  heure  et 
d’emblée,  vous  faisiez  une  visite  qui  ne  négligeait  aucun 
pavillon,  aucun  lit,  aucun  berceau.  Il  vous  est  même  arrivé 
quelquefois  de  précéder  dans  les  salles  la  venue  de  votre  interne 
et  de  vos  externes  :  les  lignes  du  métropolitain,  qui  desservent 
un  hôpital  où  le  chef  arrive  de  bonne  heure,  ont  bien  souvent 
des  arrêts  inexpliqués,  des  pannes  prolongées  qui  mettent  en 


retard  les  meilleures  volontés,  et  certainement  mon  cher  maître 
vous  avez  dû  souvent  le  constater. 

Combien  votre  visite  était  intéressante,  alors  qu’auprès  du 
malade  vous  rapportiez  les  faits  substantiels  emmagasinés  dans 
une  mémoire  inépuisable.  Tout  avait  trait  au  malade,  le  temps 
n’était  pas  perdu  en  lointaines  digressions  ni  en  vaines  conver¬ 
sations.  Vous  prodiguiez  votre  peine,  et  votre  récompense  était 
de  voir  bientôt  vos  efforts  triompher.  C’est  qu’en  effet  vous 
aimez  les  petits.  Vous  ne  les  avez  guère  quittés  durant  toute 
votre  carrière  et  ils  sentaient  bien  l’affection  que  vous  leur 
portiez.  Avec  eux  vous  étiez  simple  et  bon,  comme  on  le  doit 
à  leur  naïve  confiance.  Pour  les  gagner,  vous  ne  faisiez  nul 
effort  :  avant  tout,  vous  êtes  humain  ;  le  grand  mobile  de  votre 
vie  n’a  pas  été  de  courir  aux  honneurs,  mais  de  secourir  les 
détresses.  Vous  apportiez  votre  aide  bienfaisante  avec  noblesse 
et  dignité,  sans  esprit  de  réclame  ni  espoir  d’une  inutile  louange. 

Cette  douceur  patiente,  vous  l’avez  manifestée  non  seulement 
à  l’hôpital,  mais  encore  dans  l’existence  de  chaque  jour.  Votre 
carrière  s’est  heurtée  à  bien  des  ambitions  et  à  bien  des  injus¬ 
tices.  Mais  rien  n’a  ébranlé  votre  optimisme  ni  votre  foi  dans  la 
loyauté  des  hommes.  Lorsque  venait  à  vous  une  petite  perfidie, 
votre  visage  tout  entier  se  prenait  à  sourire,  vos  yeux  se  plis¬ 
saient,  votre  regard  si  vif  s’allumait  encore,  et  vous  ne  teniez 
aucune  rigueur  à  celui  qui  en  était  l’auteur  et  que  vous  appeliez 
avec  une  ironie  légère  «  ce  brave  homme  ». 

On  ne  vous  a  connu  d’amertume  que  dans  les  grands  événe¬ 
ments  d’une  époque  troublée  où  devaient  parler  en  vous  le 
citoyen  et  le  patriote.  Vous  avez  connu  le  bombardement  de 
Strasbourg,  avec  votre  famille,  vous  avez  gagné  la  France, 
vous  avez  donné  à  la  Patrie  votre  travail,  votre  temps,  vos 
tendresses  ;  on  imagine  aisément  vos  angoisses  dans  les  années 
incertaines,  jusqu’au  jour  où  nos  trois  couleurs  sont  venues 
éclairer  votre  terre  d’origine.  Ce  jour-là,  je  crois,  votre  cœur  a 
été  satisfait,  vous  y  avez  vu  le  plus  beau  couronnement  de  votre 
carrière,  le  seul  auquel  vous  teniez  réellement,  bien  avant  toute 
autre  satisfaction  d’ambition. 

Vos  élèves  vous  aiment,  mon  cher  maître,  non  seulement 
parce  que  vous  avez  fait  de  belles  recherches,  non  seulement 


parce  que  vous  les  avez  instruits,  mais  encore  parce  que  vous 

êtes  un  homme  de  cœur  et  que  vous  leur  avez  donné  le  bel 
exemple. 


M.  LIGIER  DESGRANGES 

Directeur  de  l’Hôpital  Trousseau. 


Mon  cher  Docteur, 

Après  que  tant  de  voix  éloquentes  et  autorisées  ont  énuméré 
tout  ce  que  vous  doit  la  science  française,  me  sera-t-il  permis  à 
mon  tour  de  dire  la  joie  et  la  fierté  que  nous  ressentons  tous  ici 
devant  1  hommage  si  mérité  qui  vous  est  rendu. 

Vous  ne  doutez  pas,  certainement,  du  respect  et  de  l’affection 
que  1  on  a  pour  vous  dans  ce  Trousseau,  auquel  votre  nom  est 
désormais  indissolublement  lie,  où  s’est  écoulée  votre  glorieuse 
carrière  et  où  elle  reçoit  aujourd’hui  son  couronnement. 

ul  ici  n  a  jamais  fait  appel  en  vain  à  votre  bonté  et  à  votre 
dévouement. 

Pour  moi  qui  ai  eu  l’honneur  d’être  pendant  dix  ans  votre 
modeste  collaborateur  et  qui  n  oublierai  jamais  que  je  vous  dois 
la  vie,  ce  m’est  une  bien  douce  joie  de  pouvoir  vous  assurer  en 
mon  nom  et  au  nom  de  tout  le  personnel  de  l’impérissable 
souvenir  que  vous  laissez  dans  nos  cœurs. 


Docteur  Arnold  NET  1ER 


Mes  chers  amis, 

La  matinée  d’aujourd’hui  est  l’une  des  plus  précieuses  de  ma 
carrière.  Permettez-moi  tout  d’abord  d’en  remercier  les  organi¬ 
sateurs,  et  parmi  eux,  particulièrement  Ribadeau  et  Henri 
Durand.  J’aurais  été  très  heureux  de  voir  à  cette  fête  de  famille 
mon  excellent  Nicolle,  qu’une  cruelle  maladie  tient  éloigné. 

En  vous  réunissant  à  Trousseau,  vous  avez  entendu  rappeler 
mes  longues  années  passées  dans  cet  hôpital,  où  je  me  sens 
toujours  chez  moi,  grâce  à  l’amitié  de  mon  collègue  Papillon. 

Si  je  reviens  encore  à  l’hôpital  c’est  que  là,  surtout,  le 
médecin  se  trouve  en  présence  d’un  double  devoir  qu'il  est 
heureux  de  remplir  :  soigner  de  son  mieux  ceux  qui  s’adressent 
à  lui,  et  plus  encore  peut-être  l’enfant  qui  ne  sait  expliquer  son 
mal  et  que  lui  confient  les  parents,  —  distribuer  aux  élèves 
l’enseignement,  auprès  du  lit  des  malades.  Ces  élèves,  à  qui 
malgré  ma  demande,  la  Faculté  n’avait  pas  voulu  adjoindre  des 
stagiaires,  ont  été  associés  à  mes  travaux  pendant  les  vingt-six 
années  où  j’ai  été  chef  de  service  à  cet  hôpital  Trousseau,  auquel 
m’attachent  mieux  que  des  noces  d’argent  spirituelles. 

Ne  semble-t-il  pas  d’ailleurs,  que  Trousseau  —  malgré  son 
éloignement,  ait  le  don  de  nous  retenir  puisqu’avant  moi  mon 
maître  Bergeron,  Cadet  de  Gassicourt,  Triboulet  père  et  son  fils 
trop  tôt  enlevé,  y  ont  terminé  leur  carrière. 

J’y  ai  consacré  le  meilleur  de  mon  activité  à  faire  avec  mes 
élèves,  dont  j’ai  plaisir  aujourd’hui,  à  revoir  les  plus  fidèles, 
d’utiles  recherches  de  laboratoire,  guidées  par  l’observation  des 
malades  et  les  travaux  de  nos  devanciers  et  de  nos  contempo¬ 
rains  et  je  vous  sais  gré,  mon  cher  Ribadeau,  d’avoir  bien  voulu 
me  dire  que  j’ai  pu  être  un  guide  à  vos  intelligences. 

Si  j’ai  tenu  à  ce  que  le  grand  artiste  Georges  Prud’homme, 
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qui  a  gravé  une  si  belle  médaille,  me  présentât  au  revers  prati¬ 
quant  la  ponction  lombaire,  c’est  que  cette  ingénieuse  et  simple 
intervention  imaginée  par  Quincke,  appliquée  à  la  sérothérapie 
par  Flexner  et  Jochmann,  m’a  permis  de  reconnaître  et  de 
traiter  la  méningite  cérébro-spinale,  la  poliomyélite  et  1  encé¬ 
phalite  léthargique,  et  que  je  lui  dois  la  guérison  de  nombreux 
malades  dont  l’un  me  touche  de  très  près. 

Mon  cher  Schwartz,  souffrez  qu’en  vous  je  remercie 
d’abord  le  plus  ancien  de  mes  maîtres,  le  survivant  des 
Grancher,  Jules  Bergeron,  Brouardel,  Bouchard,  Jaccoud, 
Proust,  Planot,  Brissaud  auxquels  je  dois  tant,  le  chef  de  ma 
conférence  d’internat  de  1876  et  1877.  Laissez-moi  remercier 
en  vous  aussi,  un  de  mes  frères  de  la  terre  d’Alsace,  à  laquelle 
ses  fils  demeurent  si  puissamment  attachés  :  nos  cœurs  n  ont-ils 
pas  souffert  ensemble  de  l’exode  après  1870,  et  palpité  de  la 
même  allégresse,  lorsqu’ensemble  nous  fêtions,  en  i9I(b  1  inau¬ 
guration  de  la  nouvelle  université  de  Strasbourg. 

Mais  l’amour  delà  petite  Patrie  et  de  la  Grande  n’est  pas  un 
sentiment  égoïste  :  en  notre  cœur  il  y  a  place  pour  d  auties 
affections. 

Vous  êtes  venu,  mon  cher  Wright,  pour  me  permettre  de 
les  exprimer.  Pour  m’apporter  la  manifestation  infiniment  pré¬ 
cieuse  de  votre  amitié,  vous  n’avez  pas  hésité  à  traverser  la 
Manche,  c’est  que  le  pacte  de  garantie  et  d’alliance  est  depuis 
longtemps  signé  entre  nous.  A  votre  découverte  de  1  agglutina¬ 
tion  du  microccus  melitensis  j1 ai  applaudi  autrefois,  et  j  ai  été 
heureux  de  pouvoir  faire  connaître  en  France  que  vous  êtes  le 
père  de  la  vaccination  antityphique,  pour  laquelle  1  Institut 

vous  a  attribué  le  prix  Lecomte. 

De  notre  long  passé  d’amitié,  je  veux,  pour  aujourdhui, 
détacher  le  souvenir  de  mon  séjour  sous  votre  toit  à  Boulogne, 
aux  heures  critiques  de  la  guerre,  quand  notre  confiance  dans 

la  victoire  nous  exaltait  tous  deux. 

Et  je  puis  attester  ici,  que  notre  vœu  étaitdans  une  juste  paix 
qui  répare  les  ruines,  et  qui  permet  ensuite  de  reprendre,  entre 
confrères  de  toutes  nationalités  dans  un  but  d  idéal  commun  et 
de  progrès,  les  travaux  auxquels  l’homme  doit  s’attacher  avant 


tout,  et  dont  l'échange  est  indispensable  à  l’avancement  de  la 
science. 

C’est  de  la  science  reconnue,  et  officielle,  si  j’ose  dire,  que 
vous  venez,  mon  cher  Weil.  m’apporter  le  témoignage.  J’y  suis 
particulièrement  sensible,  en  raison  de  votre  haute  autorité,  et 
de  votre  activité  si  variée,  qui  s’exerçait  dernièrement  de  façon 
si  heureuse  sur  les  vitamines. 

Laissez-moi  remercier,  en  même  temps  que  vous,  vos  collègues 
des  autres  Facultés  et  Écoles  de  Médecine,  et  avec  eux,  ceux  de 
nos  confrères  qui  dans  toutes  les  provinces  de  France  m’ont  si 
obligeamment  secondé  dans  mes  enquêtes  épidémiologiques,  et 
parmi  lesquels  je  suis  heureux  de  saluer  ici  mon  excellent  ami 
Proufif,  de  Morlaix. 

Mon  cher  Menetrier,  tu  m’as  fait  la  douce  surprise  de 
prendre  la  parole,  je  t’en  suis  infiniment  reconnaissant. 

Tues,  en  effet,  un  de  mes  plus  anciens  élèves,  puisqu’en  1880 
tu  était  roupiou  dans  le  service  de  Duplay  dont  j’étais  l’interne. 
Tu  es  mon  plus  ancien  collaborateur,  puisqu’en  1886  nous  nous 
attaquions  ensemble  au  pneumocoque. 

Tu  évoques  pour  moi  la  Faculté  où  je  compte  un  autre  élève 
très  cher,  Carnot,  et  où  j’ai  de  nombreux  amis.  Mon  indépen¬ 
dance  a  pu  m’en  fermer  les  portes,  du  moins  m’a-t-elle  permis 
d’affirmer  la  sérénité  de  ma  conscience. 

Tu  représentes  surtout  notre  maître  Jaccoud  auquel  j’ai  tou¬ 
jours  pensé  dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours  et  qui 
nous  aimait  autant  que  nous  l’aimions. 

Rappellerai-je  après  toi,  mon  cher  BÉCLÈRE,  au  risque  de  ne 
pas  nous  rajeunir  que  depuis  1873,  date  à  laquelle  avec  Walther, 
Delpeuch,  Siredey  et  Gaston  Dreyfus,  nous  commencions  nos 
études  médicales,  nous  ne  nous  sommes  pas  quittés?  Comme  je 
sais  que  tu  souhaites,  en  bon  ami  que  tu  es,  que  mon  allocu¬ 
tion  ne  se  prolonge  pas  outre  mesure,  tu  ne  m’en  voudras  pas 
de  ne  pas  t’avoir  exprimé  de  plus  longs  remerciements. 

A  vous,  comme  à  tous  mes  élèves,  dont  vous  avez  été,  mon 
cher  Ribadeau,  l’éloquent  interprète,  laissez-moi  seulement 
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vous  dire  que  si  j  ai  pu  vous  apprendre  quelque  chose,  vous 
m  à  votre  tour  instruit  et  aidé  :  il  n’est  aucun  échange 
d  idées  qui  ne  soit  profitable  aux  deux  parties  :  votre  présence 
attentive  permettait  a  ma  parole  de  se  préciser,  car  vous  savez 
que  chez  moi  l’expression  est  souvent  en  retard  sur  la  pensée. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  mes  élèves  n’ont  pas  été  pour 
moi  que  de  brillantes  intelligences,  et  des  cerveaux  ouverts, 
mais  encore  des  coeurs  avec  qui  j’ai  été  heureux  de  nouer 
d’étroites  affections. 

Avec  votre  Administration,  mon  cher  Directeur,  j’ai  tou¬ 
jours  eu  les  relations  les  plus  cordiales.  De  votre  personnel 

hospitalier,  j’ai  toujours  apprécié  la  collaboration  intelligente 
et  dévouée. 

E  Assistance  publique  n  est  pas  pour  moi  une  personne 
morale  dépourvue  de  réalité  ;  je  vois  en  elle  comme  le  symbole 
des  volontés  nombreuses  tendues  vers  l’amélioration  des  souf¬ 
frances  humaines. 

Sans  doute,  la  médecine  a-t-elle  encore  de  nombreux  progrès 
à  réaliser. 

Votre  présence  à  tous,  ce  matin,  mes  chers  amis,  me  donne 
de  nouvelles  forces  pour  continuer  dans  cette  voie  la  tâche  que 
je  me  suis  assignée  et  pour  laquelle  je  suis  heureux  et  fier  de 
votre  approbation.  Elle  confirme  chez  moi  la  joie  du  devoir 
accompli. 

D  autres  m  ont  précédé.  Vous  suivrez  après  moi  cette  route 
où  nous  nous  faisons  meilleurs,  où,  n’écoutant  que  la  voix 
de  notre  conscience,  sévères  pour  nous-mêmes,  indulg'ents  aux 
autres,  nous  essayons  d’être  humains. 
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Professeur  A.  D  ESPINE,  de  Genève 


Mon  cher  Netter, 

Désolé  de  ne  pouvoir  être  présent  à  la  belle  cérémonie  que 
vous  ont  préparée  vos  amis  et  vos  élèves,  je  tiens,  du  moins,  à 
me  joindre  à  eux  par  la  plume  en  vous  disant  toute  mon  admi¬ 
ration  pour  votre  carrière  scientifique.  C’est  à  vous  que  nous 
devons  la  connaissance  de  l’étiologie  des  pleurésies  purulentes. 
Que  de  fois  nous  avons  vérifié  la  justesse  de  votre  pronostic 
bactériologique.  La  médecine  des  enfants  vous  doit  une  place 
d’honneur  parmi  ceux  qui  ont  contribué  à  ses  progrès. 

Je  n’oublierai  pas  vos  aimables  visites  à  Genève. 

Je  puis  sympathiser  au  vide  que  va  vous  laisser  la  fin  de 
votre  carrière  comme  médecin  d’hôpital,  puisque  je  viens  de 
passer  par  la  même  épreuve.  Mais  dites-vous  que  ce  vide  sera 
éprouvé  également  par  vos  élèves  et  tous  ceux  qui  vous  ont  vu 
à  la  tâche.  Recevez  mes  meilleurs  vœux  et  mes  félicitations 
cordiales. 


Professeur  MEDIN,  de  Stockholm 
Très  honoré  Confrère, 

Je  ne  saurais  dire  combien  je  me  serais  senti  heureux  d’être 
présent  à  la  solennité  où  vos  amis  et  admirateurs  assemblés 
vous  adressent  leur  hommage  reconnaissant  pour  la  carrière  si 
féconde  que  vous  avez  parcourue  pendant  ces  longues  années, 
où  vous  avez  été  le  chef  de  service  des  hôpitaux  à  Paris,  poste 


que  vous  quittez  aujourd’hui.  Je  regrette  profondément  de  ne 
pas  être  près  de  vous,  et  je  me  permets  par  ces  quelques  lignes 
de  vous  dire  combien  je  vous  félicite  de  pouvoir,  avec  une  noble 
satisfaction,  regarder  en  arrière  sur  ces  longues  années  de 
travail  assidu  si  riches  en  résultats,  années  que  vous  avez 
vouées  au  service  de  la  science  médicale.  Tout  spécialement  je 
vous  félicite  de  mériter  si  bien  l’hommage  que  nous  vous 
apportons  pour  les  progrès  réalisés,  grâce  à  vous,  par  la 
pédiatrie. 

Je  suis  persuadé  aussi  que  la  reconnaissance  des  parents  et 
enfants,  que  vos  soins  éclairés  et  dévoués  ont  rendus  si  heureux, 
vous  est  encore  plus  chère  que  tous  les  témoignages  de  l’admi¬ 
ration  publique. 

Recevez,  mon  cher  collègue,  les  vœux  les  plus  fervents  pour 
les  années  qui  viennent.  Puissiez-vous  longtemps  encore, 
honoré  de  vos  camarades  et  amis,  conserver  votre  activité  et 
jouir  aussi  d’une  heureuse  vieillesse  au  sein  d’une  heureuse 
famille. 

Je  vous  prie,  cher  confrère,  d’accepter  en  ce  jour  ces  lignes 
modestes  comme  un  souvenir  des  hommages  affectueux  d’un 
ami  des  enfants,  le  vieux  pédiatre  du  Nord. 
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PARIS.  — 


« 


L.  marethbux,  imprimeur,  1, 


RUE  CASSETTE. 


